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  LES GRANDS PRINCIPES DE CETTE THÉRAPIE ET SA PRATIQUE


  


  


  


  


  Interroger par des tests de résistance musculaire issus de la kinésiologie, « les lieux » du corps où se trouvent inscrites nos souffrances.


  Repérer par le test de l’Inversion Psychologique Globale ou IPG les mécanismes de sabotages inconscients qui peuvent faire obstacle au soin et les lever.


  Éliminer ces souffrances par la stimulation précise de certains méridiens d’acupuncture.


  Reconfigurer les fonctions cérébrales altérées par ces souffrances en utilisant la plasticité des neurones, à l’aide d’exercices particuliers et grâce aux états modifiés de conscience amenés par la pratique du Rêve Éveillé Accompagné.


  


  


  


  La pratique


  


  Interrogation du sujet : Test de résistance musculaire kinésiologique/mudra


  


  Le test de résistance musculaire


  Le test de résistance musculaire est issu de la « kinésiologie », du grec ancien kinesis (mouvement) et logos (parole). Nous pouvons l’interpréter comme étant la parole du corps. En utilisant cet outil nous constatons qu’il se fait aussi le porte-parole de notre inconscient. À travers lui nous pouvons repérer ce qui est toxique pour nous, qu’il s’agisse d’un événement du passé, d’une situation du présent, d’une certaine forme de pensée ou de croyance. Notre corps « sait ». Il a retenu en mémoire, dans toutes ses mémoires, les événements que nous avons vécus, les émotions que nous avons ressenties, et il sait aussi si cela est bon ou mauvais pour lui. On parle alors de toxicité de l’événement.


  Le praticien effectue auparavant un « test neutre ». C’est le test « témoin », celui sur lequel il se basera par la suite pour évaluer la toxicité de l'événement.


  Pour effectuer ce test, le patient se met debout devant le praticien et tend son bras sur le côté. Le patient ne doit penser à rien. Le praticien appuie sur le bras du patient et le patient doit résister naturellement, de façon à ce que son bras ne tombe pas sous la force de la pression. Certaines personnes ont un test neutre très fort, c'est-à-dire que le bras ne bouge pas d'un millimètre. Chez d'autres, le bras se baissera plus ou moins. Une fois le test neutre effectué, à tout autre test, si la tension du bras du patient n'est pas identique au test neutre, cela voudra dire que la toxicité est présente.


  Ensuite, le patient dit à haute voix l’événement, l’émotion ou la situation dont nous voulons tester la toxicité. La phrase prononcée par le patient doit toujours être une affirmation. En aucun cas ce ne peut être une phrase négative ou interrogative, le cerveau ne comprenant que les affirmations.


  Le praticien appuie sur le bras du patient. Si le bras du patient résiste de la même façon qu'il avait résisté lors du test neutre, cela veut dire que le corps est en accord avec la phrase prononcée, que cela est « bon » pour lui, que ça ne lui pose pas de problème. On dit alors que le bras est « fort ».


  Si le bras flanche plus que pour le test neutre, cela signifie que le corps du patient n'est pas en accord avec l'affirmation, que cette affirmation est mauvaise pour lui. On dit alors qu'elle est toxique. On dit que le bras « casse ».


  Le praticien cherche ensuite dans quelle mémoire (physique, physiologique, émotionnelle, subtile ou cellulaire) se trouve cette toxicité, par le test des mudra afin de créer une connexion entre ce que le patient dit et la zone réflexe où se situe la toxicité.


  


  Les mudra 


  Terme sanskrit qui signifie « signe » ; il est issu de la culture védique. Il est la représentation physique de concepts spirituels. Certains de ceux utilisés pour tester nos différentes mémoires sont le siège des zones réflexes de certains organes et correspondent à différentes aires cérébrales. La pratique des mudra a aussi des actions remarquables sur le plan de la santé physique. Ici, les mudra indi­queront le lieu où se trouvent les mémoires en souffrance.


  Le patient colle son pouce aux autres doigts, un par un, successivement en prononçant la phrase clé déterminée auparavant avec le praticien.


  Voici mon interprétation des mudra des doigts en lien avec les organes et les éléments.


  


  Pouce : Cerveau, Ether.


  Index : Air, poumons, le toucher, la peau, la chair.


  Majeur : Terre, intestins, la transformation dans les viscères.


  Annulaire : Eau, les reins, les émotions, le cerveau limbique.


  Auriculaire : Feu, le cœur, la perception subtile.


  


  Mudra 1 : Pouce et index = mémoire physique (la peau, la chair).


  Mudra 2 : Pouce et majeur = mémoire physiologique (les organes, les entrailles).


  Mudra 3 : Pouce et annulaire = mémoire émotionnelle (les émo­tions, cerveau limbique).


  Mudra 4 : Pouce et auriculaire = mémoire subtile (le champ électromagnétique, les ondes que nous diffusons).


  


  Pour savoir si la toxicité est inscrite en mémoire cellulaire, le praticien touche le front du patient avec la paume de sa main.


  Le praticien demande au patient de répéter l'affirmation toxique en serrant d'abord le pouce et l'index du bras opposé au bras qu'il tend, pour tester la mudra 1 de la première mémoire. Et il continue ensuite avec les autres mudra.


  Si le bras ne flanche dans aucune mémoire mais que le patient ressent quand même que l'événement est toxique pour lui, le praticien lui demande de faire suivre l'affirmation par « pensée toxique ». Si le bras casse, la toxicité est donc située dans la pensée.


  Toutes les mémoires sont indépendantes les unes des autres. Il se peut que le bras casse dans une seule mémoire, dans plusieurs ou dans toutes les mémoires. Cependant, quand le bras casse dans les 4 mémoires (physique, physiologique, émotionnelle et subtile), il y a de grandes chances qu’il casse aussi en cellulaire.


  


  Élimination : Soin vessie/Soin cellulaire


  Le soin à pratiquer sera fonction de la mémoire affectée.


  * Le soin vessie (S.V.)


  Il s’effectue quand la toxicité se trouve en mémoire 1, 2, 3 ou 4 (physique, physiologique, émotionnelle ou subtile).


  Il consiste à stimuler les points du méridien vessie (le grand éliminateur) passant le long de la colonne vertébrale, avec les doigts en forme de pince, de façon rapprochée puis écartée (de 7 cm environ), successivement, plusieurs fois, associé à des rythmes respiratoires différents. En même temps, le patient met sa main droite sur le front pour envelopper le néocortex et avec sa main gauche, il exécute la mudra nécessaire. Cela forme une boucle pour la circulation de l’information. Pendant le soin, le patient doit penser à l’élément toxique, soit en répétant la phrase dans sa tête (ou à voix haute pour un enfant), soit en revoyant les scènes associées.


  Pendant le soin, le patient peut ne plus réussir à se souvenir à quoi penser : c'est bon signe, cela veut dire que c’est en train de s’éliminer. Il peut aussi penser à d’autres choses, revoir d’autres scènes de sa vie, dans ce cas qu’il les laisse monter, cela veut dire qu’elles sont associées et qu’elles ont besoin de s’éliminer aussi. Si le patient à envie de pleurer, de crier ou quoi que ce soit d’autre, qu’il le fasse. Le praticien interrompra le soin le temps de la crise et le reprendra quand le calme sera revenu.


  


  * Le soin cellulaire (S. C.)


  Différent du soin vessie, le soin cellulaire est une réponse spécifique à une atteinte de la mémoire cellulaire. Cette toxicité est trouvée par le test de résistance musculaire de base mais son élimination se fait différemment.


  Le patient s’allonge sur le dos et doit inspirer et expirer tout en pensant à la problématique soulevée par cette mémoire. En rythme avec ses inspirs et expirs le praticien stimule avec un ou deux doigts de la main droite des méridiens crâniens tout en maintenant l’occiput de la main gauche. Le geste peut être inversé pour les gauchers, bien sûr.


  Partant de la base du nez nous remontons le long du front en suivant une ligne droite jusqu’au sommet du crâne. Puis de la base des maxillaires passant devant les oreilles en suivant la ligne qui mène au sommet du crâne.


  Il est bien souvent nécessaire de guider le patient dans une respiration profonde, abdominale parce que peu de gens savent vraiment bien respirer. Et pour que ce soin prenne toute sa valeur, la simultanéité de la respiration et de la stimulation est indispensable. C’est ce rythme particulier qui détermine la qualité de l’élimination.


  Après le soin nous procédons à des tests de contrôle comme pour toute autre élimination.


  


  


  Les saboteurs, Inversion Psychologique Globale (IPG), Inversion Psychologique Spécifique (IPS)


  * Les saboteurs


  Les saboteurs ont pour mission de détruire tout ce que nous mettons de bien en place dans notre vie. Ils sont au nombre de 3 :


  – L’aboulie, le manque de volonté.


  – L’incapacité


  – L’interdiction


  La mission de la TCM est de les repérer et de les éliminer.


  


  L’Inversion Psychologique Globale (IPG)


  Ce que nous appelons l'Inversion Psychologique Globale ou IPG, est le fait qu’il y ait un saboteur au niveau de notre bonheur dans notre vie. Le bonheur est la base, le but de toute vie humaine. Si nous sommes heureux, alors tout peut nous arriver : nous sommes heureux ! Cela ne signifie pas que nous n’aurons pas de moments de tristesse, nous avons tous des hauts et des bas, mais globalement nous sommes heureux.


  Certaines personnes ont un saboteur dans ce domaine.


  Il est indispensable de lever cette information cérébrale avant de faire quelque soin que ce soit car la puissance d’une IPG peut complètement saboter le traitement. Pour cela nous testons *« je tiens à être heureux dans ma vie ».


  Si le bras casse c'est qu’il y a un saboteur. On dit qu’il est en IPG.


  Nous éliminons ensuite avec le soin vessie et soin cellulaire si nécessaire, comme pour tout autre test, en demandant au patient de penser *« mon manque de volonté à être heureux dans ma vie ».


  


  L'Inversion Psychologique Spécifique (IPS)


  L'IPS c’est quand les saboteurs « font leur boulot » mais dans un autre domaine que le bonheur global. Les domaines peuvent être variés : l'amour, les études, le travail, la famille, les relations…


  Les consignes éducatives jouent un rôle primordial dans le succès ou l’insuccès d’un traitement psychologique.


  Celui qui s’est vu casser toute entreprise d’initiative et à qui l’on a dit : « Mais c’est complètement nul de vouloir faire ça, ça ne sert à rien » va développer le sabotage d’Aboulie. À quoi bon vouloir quelque chose, de toute façon quoi que je veuille, c’est voué à l’échec.


  « Mais mon pauvre qu’est-ce que tu es nul, décidément tu n’arriveras à rien » va développer le sabotage d’Incompétence. Quand il va entreprendre quelque chose, pourtant tout à fait à sa portée, il mettra en place son sabotage et il va rater son acte, obéissant en cela à sa consigne éducative intérieure.


  Quant à celui à qui l’on a défendu de façon dure et rigide de développer sa créativité : « Dans notre famille on est tous sportifs, la musique c’est bon pour les intellos, ceux qui n’ont pas de muscles, toi tu es comme nous, tu n’étudieras pas la musique » va développer le sabotage d’Interdiction. Quand il va mettre en place la réalisation du rêve de sa vie, apprendre la musique, des tas d’obstacles vont se dresser sur son chemin au point de l’empêcher de mener à bien son projet.


  Il est donc primordial de repérer ces sabotages et de les éliminer avant de poursuivre le traitement.


  Nous entrons à ce moment-là dans le mécanisme des pensées toxiques auxquelles nous obéissons avec beaucoup de scrupule. Et la pensée, nous le savons aujourd’hui, peut être une force aussi bien positive que négative.


  Ceux à qui l’on a appris à développer la pleine capacité de cette force mettront en place naturellement les mécanismes constructifs, les autres n’auront que l’aspect autodestructeur de cette énergie.


  La pensée est donc une force et développer la pensée positive est un atout certain.


  Alors pourquoi répéter en boucle comme le préconise certaines thérapies :


  Je suis digne d’être aimé


  Je peux réussir tout ce que j’entreprends


  Je peux guérir de ma maladie


  ne trouve pas les résultats espérés ? Parce que ces pensées positives se heurtent à celles négatives inscrites dans nos neurones, j’ai nommé ces fameuses IPS.


  Ces pensées toxiques, que certains appellent nos croyances, ont la vie dure.


  Les lever et les remplacer est donc primordial pour un processus thérapeutique réussi.


  L’étape suivante du soin sera donc de désinscrire ces consignes tout en reconfigurant les connexions neuronales. Elles seules sont capables de reformater notre ordinateur et nous pourrons taper les mots, amour, abondance, joie, réussite sans plus jamais craindre le bug si stressant habituellement.


  Quand quelqu’un est en échec constant dans un domaine bien précis, il y a de forts risques pour « qu’il soit en IPS ».


  


  *


  


  Je laisse au nouveau lecteur, le soin d’aller sur mon site internet : beatricedespres.fr dans lequel les étapes de soins sont expliquées. Il y a également une vidéo pour faire comprendre le fonctionnement des différents cerveaux.


  Je vous renvoie aussi à mon premier livre : La Thérapie des Champs Mémoriels – Ces mémoires qui nous gouvernent, dans lequel un chapitre entier est consacré à l’explication approfondie du processus thérapeutique.


  


  


  


  INTRODUCTION


  


  


  


  


  


  Mais comment en êtes-vous arrivée là ?


  


  


  Un certain parcours intérieur


  Après la parution de : La Thérapie des Champs Mémoriel – Ces mémoires qui nous gouvernent, beaucoup m’ont demandé comment j’en étais arrivée là ?


  J’y réponds dans l’introduction avec le souci de vous faire prendre conscience que « se redresser » n’est pas qu’une vaine expression. Chacun le fait à sa façon, à son rythme, dans un ordre qui est le sien que nous n’avons à comparer à aucun autre.


  Vous allez parcourir des chapitres très différents parlant de sujets aussi divers que les harcèlements professionnels ou familiaux, les infertilités, la victimisation ou le manque de confiance.


  D’autres cas vous seront présentés, tirés du travail des comptes rendus sur la formation en TCM rédigés par les nouveaux praticiens.


  Chacun de ces cas, si différents soient-ils les uns des autres, nous propose des pistes possibles pour sortir du cercle infernal de la soumission. Pour y parvenir, je vous parle des différents modes thérapeutiques, ceux longuement évoqué dans mon premier livre en séance individuelle, mais aussi en groupe et en couple.


  Ne négligeons aucune de ces pistes pour avancer plus harmonieu­sement sur notre chemin de vie.


  


  À l’âge de seize ans, une crise parentale au sein de notre famille a créé une turbulence telle que je me suis juré de me libérer des névroses transgénérationnelles (bien que l’on n’utilisât pas ce terme à l’époque), afin d’éviter à mes futurs enfants ce genre de souffrance. C’était bien sûr très illusoire : à cet âge on ne doute de rien. Néan­moins, j’ai entrepris la seule chose qui existait à l’époque, une psychanalyse. J’imaginais qu’à l’issue de cette expérience, j’allais ressortir plus « blanc que blanc », comme lavée par une miraculeuse lessive qui aurait le pouvoir d’effacer les taches névrotiques de mon linge intérieur. Les séances durèrent quelques mois. Totale désillusion…


  Quelques années passent et à vingt-deux ans me revient à nouveau ce besoin de grande lessive. Je ne comprenais pas la souffrance, elle me paraissait injuste et s’y accolait une énorme interrogation sur le sens de ma vie. Vous me direz que tous les ados et post-ados d’ailleurs, se posent aussi ce genre de questions. J’avais le sentiment qu’une grande partie de moi était morte, ou en tout cas, ne vivait pas. Donc, nouvelle psychanalyse, pendant deux ans cette fois-ci. Soit la psychanalyse n’était pas faite pour moi, ou moi pour elle, ou les deux à la fois, en tous les cas, je ne me sentais ni plus vivante ni plus apaisée. J’avais l’impression de tourner en rond.


  Quelque chose me manquait et je ne savais pas quoi. C’est alors que la vie, qui souvent fait bien les choses, m’a fait tomber, dans la bibliothèque paternelle, sur le livre d’Arthur Janov : Le cri primal1. À sa lecture, quelque chose se passa en moi, comme une reconnais­sance, une reconnexion avec une part vivante de moi : L’Émotion ! Il existait enfin, quelque part, quelqu’un qui s’était penché sur cet aspect de l’être humain. Pleurer, crier, exprimer, oser… je me sentais vivante, enfin !


  J’ai donc mis en place tout ce qu’il fallait pour « faire » du « cri primal ». J’ai écrit à Janov aux USA ; en réponse on m’a envoyé un questionnaire pour juger du bien-fondé de ma demande. Dans la longue liste des questions l’une d’elle m’a terrorisée. Elle disait en substance : Combien de personnes avez-vous tuées ? Je vous laisse imaginer mon désarroi. L’idée de me retrouver en face d’un assassin était plus que ce que mon courage de l’époque pouvait envisager. Je ne me suis pas découragée pour autant et je me suis documentée comme je le pouvais sur des thérapeutes français susceptibles de pratiquer le « cri primal ».


  Tous ceux nés à l’époque d’Internet ne peuvent imaginer quel parcours du combattant ce fut pour avoir enfin ce précieux rensei­gnement.


  Le tant attendu sésame s’appelait le docteur Étienne Jalenques, il officiait comme médecin à Paris. Rendez-vous fut pris au cours duquel il m’apprit qu’il avait transformé le « cri primal » en « dynamique émotionnelle ». Au diable les appellations, ce qui m’importait c’était de m’ouvrir à cette énergie qu’on nommait : émotion. Démarrèrent alors deux années de séances hebdomadaires où je découvrais une part de moi inconnue. Comme une grande respiration libératrice.


  Malheureusement, au bout d’un certain temps, je me suis rendu compte qu’en émotionnel aussi je tournais en rond. Il me manquait à nouveau quelque chose, mais je ne savais pas quoi.


  Ce que je n’avais pas encore bien réalisé c’est que la vie a besoin de matière, d’expériences, de souffrances et de joies, d’ennui et d’enthousiasme, de passions et de routine, d’échecs et de réussites et que ce sont précisément tous ces moments différents qui forment le ferment de notre personnalité.


  Adieu définitif à la grande illusion de me débarrasser, avant la nais­sance de mes futurs enfants, de toutes mes belles névroses familiales.


  Que dis-je familiales, mes névroses à moi, tout court. Et croyez-moi, j’en avais un paquet. Quand je repense à ces moments de ma jeunesse, je ne vois qu’une jeune femme désemparée et malgré tout pleine de certitudes.


  J’étais menée par mes pulsions, mes désirs viscéraux dont l’un et non des moindres était d’avoir un enfant. Qui ne connaît pas « l’appel du ventre » ne peut imaginer la puissance d’une telle aspiration. Plus rien n’avait d’importance, la seule chose qui pouvait combler ce vide en moi, c’était d’avoir un enfant. Et croyez-moi, j’ai été la première surprise par l’intensité d’un tel besoin. Moi qui, à peine un an auparavant, imaginais avec horreur qu’être enceinte consistait à être dévorée par un ver géant. Mais oui, rien que ça ! Ah ! Le moins qu’on puisse dire c’est qu’à cette époque-là mes sentiments et mes émotions ressem­blaient à un ciel de mars, les giboulées affectives m’ont joué des tours pendables mais j’ai appris.


  On dit que la jeunesse est synonyme d’ignorance et que celle-ci chemine à côté des illusions. Disons que la hauteur des secondes n’a d’égale que l’étendue de la première. Et côté illusions, je dois être la championne toutes catégories. Cela va souvent avec un ego mal placé et une espèce d’assurance totalement naïve.


  Ah ! La naïveté, voilà un des autres aspects de ma nature. Mais j’ai, pour elle une certaine indulgence. Il faut bien le reconnaître, naïveté et bêtise cohabitent assez bien et j’ai mis des années à repérer qui de l’une ou de l’autre me tirait sur le chemin. La bêtise s’est atténuée avec la connaissance, l’apprentissage et les expériences mais la naïveté est toujours là à répondre présente dans les circons­tances les plus incongrues de ma vie.


  Cela fait sans doute partie de ma personnalité et c’est ce qui fait que je crois toujours qu’il est possible de s’en sortir. Là où d’autres se découragent, ma naïveté me tire par la manche et m’entraîne à tenter encore et encore… et je dois bien dire que dans la majorité des cas ça marche. J’aime assez cette maxime : « Personne ne lui avait dit que c’était impossible, alors il l’a fait. »


  Je crois tenir là l’explication de ce qui a fait de moi cette théra­peute acharnée qui croit plus qu’à toute autre chose en la capacité de l’être humain à se transformer. J’assume donc ma naïveté.


  Pour en revenir à ma vie, j’étais loin d’être un exemple d’équilibre et de sérénité. Un premier enfant et une séparation d’avec son père, un deuxième enfant et une séparation d’avec ce deuxième père, et puis la rencontre passionnée, étourdissante avec un homme de neuf ans mon cadet à qui je dois mes deux autres enfants et les plus grandes souffrances de ma vie de femme. Aveuglement, enivrement, tout était paroxystique avec lui. J’avais réuni dans cette relation tous les ingrédients pour vivre une délicieuse torture. Mais, Dieu que j’ai appris ! Je suis passée par tous les stades de la connaissance de soi. Je peux dire que je me suis rencontrée. Et sur ce chemin de grandes découvertes j’ai été accompagnée par un homme merveilleux, celui qui allait devenir mon Maître, Michel Tabet.


  Il a été un Éveilleur, un Réveilleur dira une de mes élèves de formation, un Guide. Pas de ceux qui disent « suivez-moi et faites ce que je vous dis », non ! Juste un accompagnateur discret et pour me faire découvrir toutes les richesses qui étaient en moi. C’est comme si j’étais devenue une immense demeure dont il m’invitait à découvrir toutes les pièces jusqu’à ma salle au trésor. Il ne m’a pas désigné les portes fermées mais m’a encouragée à les chercher, les ouvrir, les franchir. J’ai eu accès à mon monde intérieur, à ma dimension symbolique, à toutes ces énergies extraordinaires à côté desquelles la majorité d’entre nous passent sans savoir qu’elles existent.


  J’ai dialogué avec mes souffrances, eu de l’indulgence pour mes faiblesses, récupéré mes forces, découvert mes ressources. J’ai appris avec le Rêve Éveillé à voyager dans le temps, à rencontrer celle que j’allais devenir, sans bien trop y croire. Franchement, certains de ces voyages m’ont paru complètement loufoques. Mais pour Michel Tabet, cela ne faisait aucun doute. Si l’Énergie en moi m’avait fait entrevoir telle ou telle forme de moi, alors c’est que cela serait.


  Après avoir expérimenté pendant plus d’un an ces voyages intérieurs, j’ai décidé de suivre la formation en Rêve Éveillé proposée par Michel Tabet et j’ai commencé à le pratiquer à la fin de mon cursus. C’est ce que j’ai nommé le Rêve Éveillé Accompagné ou RÉA.


  Mais pour autant je n’étais pas « plus blanc que blanc ». L’autre, en l’occurrence mon mari, était toujours pour moi une grande cause de souffrances. J’avais trente-neuf ans, des illusions plein ma hotte, des douleurs viscérales qui me faisaient dire qu’il y avait contradic­tion entre ce que je sentais et ce que je croyais vivre.


  Il y a chez beaucoup de femmes une incroyable capacité à croire le mensonge de l’autre plutôt que sa propre vérité. C’est alors la grande course contre les peurs. Peur d’être trompée, c’est trop tard, c’est déjà fait, peur d’être abandonnée, c’est trop tard, nous venons de nous abandonner nous-mêmes. On devient la mendiante de l’amour. Et croyez-moi, côté mendicité je n’ai pas laissé ma place à d’autres. J’ai découvert la soumission aux peurs, les hurlements silencieux dans la nuit, quand l’absence de l’être aimé vous laisse comme exsangue. Mais non d’une pipe, dix ans s’étaient écoulés depuis ma formation en Rêve Éveillé et j’en étais toujours là, à subir la vie de l’autre au détriment de la mienne ?


  Et puis un jour, j’ai dit STOP ! Ce fut le début de ma libération, comme une immense mue, extrêmement douloureuse. J’ai posé un acte, je l’ai quitté. Et malgré cet acte qui signait le début de mon émancipation j’ai fait connaissance avec un désespoir suprême. J’étais comme morte à l’intérieur. Je ne pouvais plus distinguer la beauté des choses, tout m’apparaissait en noir et blanc. Je ne pouvais plus manger et j’ai découvert qu’un chagrin d’amour était le meilleur des régimes. J’ai retrouvé une ligne de jeune fille mais j’avais cinquante ans. Tout cela était bien pathétique.


  Je savais ce que je ne voulais plus et pour cela je m’étais position­née. Je savais aussi ce que je voulais mais n’avais pas la moindre idée de comment l’obtenir. Ça tenait en trois mots : NE PLUS SOUFFRIR !


  Seulement voilà, comment faire ? Lâcher prise m’a-t-on dit. Oui, c’est bien beau mais comment fait-on pour lâcher prise ? Vous avez un mode d’emploi ? J’ai beaucoup fait d’auto-RÉA et ce que j’ai vu m’a paru si illusoire que je ne savais plus ce qui était de mes projections imaginaires pour survivre dans l’instant ou ce qui était une vision futuriste de ce qui m’attendrait dans les années à venir.


  Pendant ces trop longues années de questionnements, j’ai fait un véritable travail d’ouverture. Comprendre me paraissait indispensable afin d’apaiser la souffrance. Alors j’ai mis tout en œuvre pour com­prendre et… ça n’a rien apaisé du tout. Les pinces d’un crabe géant me déchiraient les entrailles à chaque évocation de l’homme aimé. Son absence fut une torture.


  Et puis, une amie a mis entre mes mains un livre du docteur Callahan qui semblait avoir une méthode miracle pour guérir les peurs et les phobies. Un médecin lyonnais proposait un temps d’initiation à cette méthode. Je n’avais rien à perdre. Go ! Il nous a montré des gestes simples, des stimulations de certains méridiens d’acupuncture, des interrogations à mener pour connaître le lieu où se trouvaient ces souffrances.


  J’ai mis en pratique immédiatement sur les quelques patients que j’avais en rêve éveillé et le résultat fut stupéfiant.


  Quelques jours plus tard, alors que je pratiquais un soin sur une de mes amies, elle-même m’a proposé de le faire sur moi pour éliminer la souffrance liée à mon mari. Tiens, tiens, quelle bonne idée. Allons-y !


  Après le soin, je me suis écroulée en pleurs, ô juste quelques secondes à peine et puis, je me suis redressée en mettant la main sur mon ventre, lieu de mon corps en permanence si douloureux. Et là, ô miracle, plus rien. Je sentais encore cet endroit très sensible, mais il était comme anesthésié. J’ai comparé ça à une péridurale réussie. Vous sentez encore les contractions mais elles ne sont plus doulou­reuses. Deux jours se sont écoulés et non seulement je n’avais plus mal mais même cette sensibilité s’était éteinte.


  J’ai alors compris ce principe essentiel, quand on ne souffre plus on peut enfin lâcher prise.


  Je venais de passer les cinq années les plus sombres de ma vie et soudain tout s’éclairait.


  L’autre, cet autre dont j’avais fait mon bourreau, n’était plus mon ennemi. La veille encore j’étais pleine de haine et de rancœur. J’imaginais les pires tortures à lui infliger pour qu’il connaisse à son tour ce flirt indécent avec l’horreur. Je l’imaginais me demander pardon à genoux, en rampant même. Et bien sûr je lui aurai refusé sa rédemption avec un mépris non feint. Oui, oui, voilà celle que j’étais, identique à des millions d’autres, ni plus évoluée ni plus généreuse. La femme primitive dans toute sa splendeur. Alors quand je dis à certaines de mes patientes, je vous comprends, je connais ça par cœur, je sais de quoi je parle, j’ai vraiment l’accent de la sincérité. Je ris de leur honte à débusquer la faute de l’infidèle, à délirer sur des stratégies de vengeance, à obtenir des preuves de façon mesquine. Nous sommes femmes et je les aime autant dans leur souffrance que je les aimerai dans leur victoire.


  Cinq années s’étaient écoulées depuis la séparation d’avec mon mari, ce furent les pires. Le meilleur était à venir et curieusement ça n’avait plus aucune importance. Que demain soit ce qu’il serait ne me préoccupait pas le moins du monde.


  J’étais enfin moi, en paix, sereine. J’étais sortie du rôle de victime et cette nouvelle conscience toute neuve me faisait entrevoir le bourreau qu’il était pour lui-même, victime de ses propres souf­frances d’enfance. Nous nous voyions de temps en temps, l’espace d’un week-end pendant lequel il venait voir ses enfants. Ni sa présence ni son absence ne suscitaient plus en moi la moindre émotion. J’éprouvais surtout une immense empathie. Mais autant j’avais voulu pendant des années, voulu avec le grand V de la Volonté, qu’il change, qu’il devienne celui que j’espérais, dont je soupçonnais l’existence, autant maintenant tout cela n’avait plus d’importance.


  Qu’il reste comme il était, c’était bien, qu’il change ce serait bien aussi. Plus rien ne pouvait m’empêcher d’être heureuse. J’avais cessé de vouloir pour l’autre. Si ça, ce n’était pas du lâcher-prise, alors…


  C’est à ce moment-là que tout a réellement commencé. Sa vie chaotique avec ses excès de tous ordres, tout ce que j’avais fui, il a pu enfin le nommer. Nommer son angoisse du soir qui l’aspirait vers tous ses abus. La mort de sa mère, l’heure à laquelle le jeune ado de 14 ans reçoit la nouvelle, cinq heures du soir. Cette heure accolée à la spirale infernale qu’il ne pouvait pas contrôler et dans laquelle il se laissait entraîner. Devant mon changement, si manifeste, il m’a demandé de lui faire un soin pour sa fameuse angoisse du soir. Dont acte ! Le soulagement, palpable, son incrédulité d’abord, et puis ce quelque chose qui se vide, comme une bonde qu’on retire et qui évacue l’eau croupie dans laquelle il nageait depuis plus de trente ans. Et la rencontre avec la grande vague de l’apaisement. Il venait de débrancher le ventilateur, mais les pales continuaient de tourner, emportées par la force de l’habitude. Il lui a fallu encore deux ans, deux ans d’introspection, de lutte entre l’ange et le démon, deux années pendant lesquelles chacun de notre côté nous avons poursuivi notre travail intérieur de conscience.


  Pour ce qui me concerne, la victime a rencontré la guerrière, la soumise s’est redressée, l’aveugle s’est mise à voir, ô un peu myope au début et puis l’acuité visuelle a déteint sur les autres sens. Quand on utilise toutes ses capacités, quand l’autre ne peut plus nous berner, on peut enfin reconnaître qui nous sommes. On ne chemine plus avec les mêmes énergies.


  Cet homme par qui tant de souffrances m’avaient été infligées je n’avais même plus rien à lui pardonner. Cela n’avait plus de sens. Pardonner ? Mais quoi ? D’avoir été l’outil de mon évolution ? De m’avoir guidée sur mon chemin de délivrance ? Je lui devais ma libération et je l’ai remercié pour cela !


  Et pendant ces deux années, nous nous sommes revus très ponctuellement. Une fois tous les deux ou trois mois. J’observais sa bataille intérieure, je lisais sur son visage comme dans un livre ouvert, tous les mensonges qu’il essayait de coder afin que je ne les comprenne pas. Peine perdue… mais je ne jugeais plus rien. Il en était là, c’était comme ça. Je n’avais plus d’impatience parce que je n’avais plus de projet d’avenir avec lui. J’étais libre de lui.


  Pendant ce temps, je poursuivais avec passion mes recherches, enfin recherches est un bien grand mot, disons mes interrogations sur le cerveau. Le premier livre qui m’a ouvert l’esprit fut celui de Stefan Klein sur la neurobiologie du bonheur2. J’y trouvais enfin un lien entre psychologie et neurobiologie et la vision de mon travail s’en est considérablement éclairée.


  J’ai beaucoup lu sur le sujet, j’ai étudié avec enthousiasme les dernières expériences faites sur le fonctionnement cérébral, les incidences de certains dysfonctionnements sur notre métabolisme. J’ai compris le rôle des neurotransmetteurs grâce au docteur Braverman3, me suis documentée sur la genèse des découvertes neuronales avec le livre de Norman Doidge4. J’ai jubilé de l’extraor­dinaire plasticité cérébrale grâce à laquelle un médecin faisait recouvrer la vue à des gens devenus aveugles après un accident. J’ai regardé sur Internet des documentaires venus du monde entier. Des expériences avec Mathieu Riccard, Mario Beauregard entre autres. Tout avançait tellement vite dans ce domaine et mon appétit était si insatiable que je picorais partout où je la trouvais, cette nour­riture toujours renouvelée et si essentielle à mon travail. Et puis, chaque patient est en lui-même une telle source d’inspiration que chacun d’eux participa à sa façon à l’élaboration d’un protocole toujours plus pointu.


  Pendant ces années d’apprentissage professionnel j’ai poursuivi mon développement intérieur. Améliorer mes outils, en inventer d’autres, faire confiance en cette merveilleuse énergie capable de me traverser, ce que tout thérapeute connaît comme une « fulgurance » et les mettre en pratique sur moi. Débusquer mes saboteurs, les éliminer, observer leur résistance, les contourner, les affronter, les apprivoiser, les transformer. Bref poursuivre cette quête infinie et inépuisable de la connaissance de soi dans le but d’amener ceux qui souffrent vers leur espace de libération et de joie. Vaste programme, toujours en chantier. Mais j’aime tellement tous les commencements, que trouver du nouveau dans le connu m’exalte autant qu’un enfant devant un manège !




  


  NOTES
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